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			Prologue

			Tobias, 1920

			Approchez, Mesdames et Messieurs ! Approchez et plongez à la découverte de votre propre histoire ! Car les meilleurs contes que vous entendrez jamais arrivent toujours au cirque.

			Cachés derrière les stands, les plus jeunes, à peine sortis de l’enfance, y volent leur premier baiser, tremblant et parfumé à la barbapapa. Et les plus âgés, ceux dont les cheveux sont aussi blancs que les miens, se remémorent la magie de leur jeunesse, l’époque où le fantastique, l’apocryphe et le macabre étaient plus tangibles que la vie elle-même. 

			Je suis votre Monsieur Loyal. Venez, venez à l’aventure. Explorez. Depuis votre plaisir par anticipation, lorsque vous avez entraperçu pour la première fois notre affiche, fanion claquant au vent dans la brise soudaine de votre ville endormie, jusqu’au spectacle merveilleux et son grand Final sous notre chapiteau. Venez. Venez et explorez. 

			Tel un amour flamboyant et extravagant, nous vous séduirons, nous vous divertirons, nous vous enchanterons, puis nous disparaîtrons dans la nuit avant que vous ne quittiez les bras de Morphée.

			Ma propre histoire a commencé il y a bien longtemps. En 1851. Je me présentai par le siège, lors de ma naissance dans l’antichambre d’un ancien château français. On m’y oublia, me pensant mort, jusqu’à ce qu’une domestique entende mes vagissements. 

			Mais laissez-moi vous conter le château. Il était accroché à une falaise solitaire, dangereusement près du précipice ; le vent y hurlait comme des démons venus des tréfonds glacés de l’Atlantique nord. C’était un lieu où les cauchemars vous traquaient dans les couloirs sans fin et hantaient chacun de vos souffles, où les murs se mouvaient, où résonnaient des cris à vous glacer le sang. C’était la demeure familiale. C’est un passé que j’ai tenté de fuir. 

			En vérité, il nous est impossible d’échapper à nos histoires de famille. Mais nous pouvons en tirer des leçons et ne pas répéter les erreurs passées. 

			Des siècles durant, ma famille s’est servie des autres pour son seul profit. Une maladie des plus étranges affligeait mes ancêtres : le désir de contrôler et de façonner leurs propres petits univers. Il en résulta toute une lignée de gens obsédés par les bouffons, par les clowns, les marionnettes, les poupées, par tout ce qui a forme humaine que nous pouvons manipuler, soumettre à notre volonté. 

			Je pensais que le cirque que j’avais bâti était mon échappatoire au château, mais en définitive, il n’était que mon propre théâtre granguignolesque. J’ai été aveugle, si aveugle. Ma plus grande erreur, mon plus grand échec, fut de ne pas rester afin d’enrayer son implacable avancée. Car je sais que je ne serai pas le dernier à en narrer les histoires. 

			Il y en aura d’autres, après moi, qui souffriront de sa folie. Et dans les heures sombres de leur désespoir, je leur souhaite de trouver au moins le réconfort d’une grande aventure. 

			Car qu’est la vie, si ce n’est un plongeon volontaire du plus haut des plongeoirs, un saut de l’ange à l’aveugle dans le fantastique et le mystérieux ? 

		

	
		
			I

			Lune Noire

			Cassie

			Le clair de lune explosa en un milliard d’échardes étincelantes sur la baie. Dans la voûte d’un noir d’encre au-dessus de nous, l’univers n’était qu’un jouet, un mobile tournant à l’infini sur lui-même. 

			Ethan avait disparu, perdu dans cet intervalle qui existe entre la folie et l’obscurité. Mon esprit était en ébullition après ce qu’il m’avait dit. Sa Terre était un monde étrange, un monde de glace et de tubes iridescents. Un monde auquel, moi aussi, j’appartenais. Car cette Terre sur laquelle je me trouvais n’était pas la mienne. Je m’étais échappée par le portail souterrain de la grotte du Serpent pour arriver dans un monde identique. Et j’y avais pris la place de la Cassandra Clairbone qui vivait là. 

			Les cris désespérés de Zach me parvenaient, portés par le vent. Il m’avait trahie ce soir. J’avais l’impression que c’était dans une autre vie. Tout ce temps, il avait arpenté le monde obscur des esprits. Tout ce temps, il avait été partie prenante de la recherche incessante pour le livre, le livre de l’Arbre-Miroir. Lui et les autres n’étaient pas loin derrière moi. 

			Je tournai les talons et courus le long de la jetée. 

			Mon père me tendit la main par-dessus le flanc du yacht, l’angoisse gravée sur son visage. 

			L’écume salée me frappa alors que je grimpais sur le bateau.

			Mon père détacha les amarres à la volée et le yacht, sous l’impulsion du vent, prit la mer. 

			Molly s’accrochait au bastingage. Ses yeux se vissèrent aux miens et ne bougèrent plus. 

			— J’ai cru un instant que tu allais rester là-bas. Avec Ethan.

			— Je ne suis pas celle que tu crois, dis-je en lui retournant son regard.

			Elle écarquilla les yeux.

			— Cassie ? Parle-moi, s’il te plaît. Tu me fais peur.

			— Je suis un mensonge.

			— Eux, tu veux dire. Ce sont eux, les imposteurs ! 

			Elle désigna les silhouettes sombres qui se précipitaient vers le hangar à bateaux. 

			— Non, sanglotai-je. Je ne devrais pas être là. J’ai remplacé quelqu’un d’autre.

			Elle prit mes mains, entrelaça fermement ses doigts entre les miens.

			— Que s’est-il passé sur le quai ? Il t’a dit quoi, Ethan ?

			— Les filles ! cria mon père, j’aurais bien besoin d’un peu d’aide, là. Attrapez le gréement.

			Je tirai sur le cordage qu’il me lança. Je m’y agrippai de toutes mes forces et laissai mon esprit s’anesthésier. 

		

	
		
			II 

			Sur les flots démontés

			La proue du yacht fendait l’eau de la baie obscure. La lumière des bâtiments sur le continent vint balayer les visages hagards de papa et Molly. 

			Un yacht plus grand apparut dans notre sillage. Plus que quelques minutes et il serait sur nous. Bousculé par les éléments, Zach se tenait à la proue. 

			— Cassie ! Par pitié, laisse-moi t’aider ! Je t’en supplie… Je ne les laisserai pas te faire de mal !

			L’agrippant par l’épaule, M. Batiste le ramena sèchement vers lui. Emerson, Parker et les autres ne s’en mêlèrent pas, occupés qu’ils étaient avec les gréements et les voiles, manœuvrant avec adresse le yacht dans notre direction. 

			— Ne vous en faites pas, les filles, nous arriverons à la marina avant eux, nous rassura mon père. 

			Son cou était tendu comme la corde d’un arc ; il semblait plus désespéré que confiant. 

			Les vagues partaient à l’assaut des cieux devant nous, des vagues qui croissaient et s’élevaient du cœur de la baie. Mon père ne put retenir un cri lorsque l’eau vint frapper le pont du yacht. J’avais l’impression que, de toute part, nous étions encerclés par des vagues hautes comme des immeubles. Des murailles d’eau menaçantes qui s’écrasaient les unes contre les autres, au-dessus de nous. Je m’accrochais aux cordages ; mon corps était balayé d’un côté, de l’autre ; mes genoux s’éraflaient sur le bois du pont. Molly tomba contre le bastingage en criant. Mon père étreignait le mât ; son visage n’était qu’un masque d’horreur et d’incrédulité. 

			— Arrête ! cria Zach à son père. Tu vas les noyer !

			C’est alors que je la vis : une ombre tourbillonnante, juste à la surface de la baie, qui entraînait l’eau dans ce maelström infernal. Une image surgit dans mon esprit, l’image du Serpent modifiant le cours des flots dans la chute d’eau de la grotte. Les Ombres étaient là dans leur élément naturel… Elles pouvaient contrôler l’eau, l’utiliser contre nous.

			Six vagues surgirent de la baie, six vagues semblables à des Serpents, ondulant et croissant à chaque seconde. Notre yacht partit en tête-à-queue. Les vagues reptiliennes se dirigeaient droit sur nous. Papa, Molly et moi parvînmes à détacher nos yeux de ces bêtes immondes pour échanger des regards emplis de désespoir. Dans quelques secondes, elles seraient sur nous. Dans quelques secondes, nous serions morts. Il n’y avait rien à faire. Sur le visage de mon père, je vis tout ce qu’il avait tenté de me dire à Copper Canyon, toute sa peine, tous ses regrets. Sur celui de Molly, je lus la confusion et je déplorai de tout mon cœur ces choses que je lui avais dites à peine quelques minutes auparavant. 

			L’eau nous frappa avec plus de force que ce que j’avais pu imaginer. Les cordages furent arrachés à mes mains comme le yacht versait et chavirait. L’obscurité de l’eau se referma sur moi, m’entraînant vers le fond. 

			Où était la surface ? Je nageai dans ces eaux démontées, complètement perdue. Ma robe s’emmêla autour de mes jambes ; je ne pouvais nager. La panique m’envahit. Mes poumons protestaient, brûlaient. Je tirai sur ma robe, tentai de l’arracher, de libérer mes jambes.

			Une image scintilla devant moi. Une porte. Une maison. Le manoir que Tobias avait construit au sommet de Devils Hole. La porte s’ouvrit à la volée, m’invitant à entrer. Et soudain, je sus. Je sus que le manoir était toujours là. Sur ma propre Terre, le monde de glace, le manoir et les souterrains n’avaient pas été détruits. 

			Ma tête se fit plus légère. C’est là que tout se terminerait. On n’échappait pas à la Maison de Poupées. Elle était venue me réclamer. 

			Ma tête et mes poumons semblaient sur le point d’éclater. 

			Une lueur naquit devant moi, brillant de plus en plus. Une flamme sous l’eau. Une onde de chaleur qui se répandait dans les flots. 

			Et Prudence apparut. 

			Elle plongea son regard dans le mien, ses longs cheveux flottant autour d’elle. Une vague de sérénité m’enveloppa. J’arrêtai de me débattre contre ma robe et libérai calmement mes jambes. Prudence s’éloigna à la nage et je la suivis. J’ignorais si nous remontions vers la surface ou si nous nous enfoncions dans les abîmes, mais je l’aurais suivie au fin fond de l’enfer. Sa lueur disparut. Dans l’obscurité la plus noire, sans elle, mon esprit commença à se rendormir.

			Une masse qui plongeait me frôla. Je sus que c’était Zach avant même de le voir. Il m’attrapa le bras et commença à me tirer vers la surface. Nous émergeâmes à l’air libre en même temps. Je recrachai toute l’eau salée que je pus, avalant de grandes goulées de cet air qui m’avait tant manqué. Mon corps, mes poumons se gorgèrent d’oxygène. 

			L’eau de la baie était toujours agitée, mais les vagues déferlantes avaient disparu. Le yacht des Batiste était loin sur l’horizon. 

			Zach me tenait toujours par le bras. Je m’arrachai à lui.

			— Lâche-moi !

			Son visage était torturé, ses cheveux dégoulinant plaqués contre son front et ses joues. 

			— Je croyais t’avoir perdue ! Mais j’ai vu ce truc, cette espèce de lueur à la surface. Et je t’ai vue. 

			Je pris une grande inspiration ; l’amertume grandit en moi. 

			— Pourquoi m’as-tu sauvée, alors ? Hein, Zach ? Pour que ta famille puisse encore se servir de moi ? Tu me fais horreur. 

			Il ferma les yeux un instant, se coupant de moi.

			— Tu as raison de me mépriser. 

			Du coin de l’œil, j’aperçus la coque d’un petit yacht. Il surnagea un moment, jouet des vaguelettes, avant de couler définitivement.

			— Molly, où est-elle ? Et mon père ? 

			En pleine panique, je scrutai la baie.

			Du doigt, Zach m’indiqua une masse sombre un peu plus loin.

			— Le courant les a poussés par là. Ils vont bien ; ils sont à ta recherche. Cassie, va les rejoindre. Je dirai à ma famille que je vous ai vus vous noyer. Ils ne vous surveillaient pas, ils utilisaient toute leur énergie pour engendrer ces affreuses vagues. 

			Je lui jetai un coup d’œil ; je ne lui faisais pas confiance ; je n’arrivais pas à tempérer ma respiration. 

			— Vas-y ! Vas-y avant qu’ils ne te voient !

			Je partis en nageant comme une furie, sans me retourner. Que Zach ait dit la vérité ou qu’il m’ait menti, je devais atteindre le rivage. C’était ma seule échappatoire. Je ne pouvais pas rester indéfiniment au milieu de la baie. Je priai pour que Zach ait eu raison, pour que Molly et Papa s’en soient sortis. Je ne savais pas comment calmer le tumulte dans mon crâne, mais une chose était sûre : ces gens vers qui je nageais étaient bien mon père et Molly. Cela n’avait aucune importance si je ne les avais jamais vus avant de m’être échappée de la Maison de Poupées. Pour l’instant, c’était inutile de chercher un sens à tout cela. Tout ce que je savais, c’est que chaque fibre de mon être priait pour qu’ils soient encore en vie tous les deux, et ça, ça devait bien signifier quelque chose.

			Je nageais avec l’énergie du désespoir, la seule force qu’il me restât. Je n’avais jamais été une bonne nageuse, et je n’avais jamais nagé sur une telle distance. J’avais toujours eu peur de ce qui se cachait sous la surface si j’allais trop loin de la berge. 

			J’entendis Emerson interpeler Zach. Il devait être sur le point de rejoindre le yacht de son père, qui commençait à se rapprocher dangereusement de moi, dirigeant ses projecteurs sur les eaux de la baie. 

			Je replongeai sous la surface le temps que ses lumières disparaissent. Le yacht des Batiste se dirigea vers le rivage. Je devinai qu’ils allaient vérifier qu’aucun d’entre nous ne l’avait atteint. Les bras et les épaules douloureux à cause du froid, je continuais de nager dans la direction que m’avait indiquée Zach. 

			Droit devant moi se trouvait une énorme structure, tout en longueur, émergeant de l’eau. Un bateau. Un bateau de pierre. Je le connaissais, mais je ne l’avais encore jamais vu sous cet angle. C’était la barge de pierre de Vizcaya, l’endroit où Zach m’avait emmenée déjeuner lorsque j’étais revenue à Miami. Ce soir, avec ses représentations de sirènes ailées, elle fut mon refuge. Je fis le tour d’une des statues nues et ébréchées et m’y accrochai. 

			Molly et mon père apparurent dans l’eau à l’autre bout de la sculpture. Mon père nagea énergiquement vers moi. Il m’enlaça, les sanglots déchirant son torse.

			— On t’a vue nager vers la barge, mais on ne voulait pas t’appeler, le yacht était trop près. Grâce au Ciel, tu n’as rien. J’ai essayé de te retrouver, mais ces vagues infernales n’arrêtaient pas de me repousser. Je ne sais pas ce qu’il s’est passé, mais ce n’était pas naturel. Ce n’était pas naturel. 

			Le visage de Molly se fendit d’un sourire, bien qu’il restât empreint de désespoir. 

			— Allons-nous-en d’ici, avant qu’ils ne nous retrouvent. 

			Nous nageâmes jusqu’à la berge. Je m’y hissai, dégoulinante et épuisée. 

			— Papa, on doit avertir Maman. 

			— Tu crois qu’ils vont s’en prendre à elle ?

			L’eau ruisselait de son visage. Molly et moi hochâmes la tête à l’unisson. 

		

	
		
			III

			L’Emprise des Fous

			Les chiens geignaient lorsque nous atteignîmes le jardin à l’arrière de notre maison. Je me penchai pour les prendre dans mes bras. Maman n’avait pas répondu quand nous avions sonné à la porte d’entrée. Nous n’avions pas nos clés : Molly et moi avions laissé nos sacs chez les Batiste. Je toquai à la fenêtre de la chambre de Maman. Son lit n’avait pas été défait. Papa prit une bêche dans le jardin et en glissa la lame sous le châssis de la fenêtre qui céda dans un craquement de bois ; des échardes jaillirent autour de la crémone. Il se hissa dans la maison et un instant plus tard, nous ouvrit la porte de derrière. 

			Son visage était grave.

			— Elle n’est pas ici. 

			Molly et moi nous ruâmes à l’intérieur. 

			— Maman ? appelai-je à toute voix.

			Mais je savais que mon père avait dit la vérité. La maison exhalait cette atmosphère de vacuité qu’elles ont toutes lorsque personne n’est là. Une pile de linge parfaitement plié attendait sur le canapé. Maman avait l’habitude de faire le repassage devant la télé. Heureusement, rien ne semblait dérangé ; je ne pensais pas qu’elle avait été enlevée de force. 

			— Regardez, dit Molly gravement. Elle prit un mot sur la table basse.

			Cassie et Molly,

			Vous allez me prendre pour une folle, mais je n’arrive pas à vous joindre, et je n’aime pas ça du tout. Je ne veux pas gâcher votre soirée, alors je prends la voiture pour vous rejoindre chez les Batiste. Surprise !

			Je laisse ce petit mot au cas où vous reviendriez ici.

			Tendresse, Maman

			Un frisson glacé me parcourut. J’avais oublié sa règle qui stipulait que nous n’étions pas autorisées à éteindre notre téléphone quand nous n’étions pas à la maison. 

			— Elle est allée chez les Batiste…

			— J’appelle la police, dit mon père en se dirigeant vers le téléphone à l’autre bout du salon. 

			Je levai les mains pour l’arrêter.

			— Attention ! Si la police apprend où nous sommes, Dragar le saura tout de suite.

			Ses épaules s’affaissèrent. 

			— Mais c’est pas vrai, ça ne s’arrêtera donc jamais… Dès que nous aurons retrouvé ta mère et que vous serez en sécurité, les filles, vous me raconterez tout. Et je dis bien tout. 

			J’acquiesçai d’un hochement de tête et me massai le front. Nous n’avions ni portefeuille, ni voiture et rares étaient ceux à qui nous pouvions nous fier. 

			Molly prit le téléphone des mains de mon père.

			— Je vais appeler Martin Kalassi.

			— Oui, soupirai-je. Dis-lui de nous envoyer de l’aide. 

			Elle passa le coup de fil à la hâte, raconta pour Dragar et exposa brièvement nos aventures de la soirée. Elle ne lui dit pas tout, comme je m’y attendais. Elle garda pour elle les choses qu’il était impossible d’expliquer. 

			— Qu’a-t-il dit ? demandai-je à peine eut-elle raccroché.

			Elle prit une courte inspiration.

			— Il a dit de ne pas rester ici, de prendre une chambre d’hôtel et d’y rester jusqu’à ce qu’il envoie des secours. 

			— Dans ce cas-là, il nous faut de l’argent.

			Je me précipitai dans la chambre de Maman. Je savais qu’elle en gardait dans le tiroir de sa commode, en haut, à droite. Je me sentis coupable de prendre une liasse de billets de 100$ pliés, même si au fond de moi, je l’entendais me crier de la prendre et de fuir. 

			Au salon, je tendis la liasse à mon père.

			— Allons-y. 

			Il avait la bouche tellement serrée que ses lèvres ne dessinaient qu’une ligne fine. 

			— On trouve un hôtel et on leur dit que j’ai fait chavirer notre yacht et perdu mes papiers. Avec un peu de chance, ils prendront notre argent sans nous poser de questions.

			Quelque chose vint cogner contre la porte d’entrée, qui s’enfonça sous les coups de pieds de MM. Batiste et Baldcott. 

			— Nous surveillons tous les appels de Kalassi, nous dit M. Baldcott avec un regard acéré comme une lame. 

			Il se retourna vers M. Batiste, plein d’une colère non dissimulée. 

			— Je savais que ton fils nous mentait. Il va falloir que tu le recadres sérieusement.

			— Zach est un peu perturbé, lui répondit M. Batiste quelque peu sur la défensive. 

			Il se dirigea vers nous

			— Bon, dit-il. Vous savez maintenant ce dont nous sommes capables. Ne rêvez pas de nous échapper, vous n’y arriverez pas. 

			Mon père vint se placer devant nous pour nous protéger. 

			— Je vous suivrai sans faire de problème, mais laissez les filles tranquilles. 

			— Par pitié, ne soyez pas ridicule, lui rétorqua M. Batiste sans dissimuler son mépris. Je sais bien qu’en tant que père, vous voulez les protéger. Mais elles nous appartiennent. Elles sont à nous. 

			— Dans vos rêves ! s’écria mon père en se jetant sur M. Batiste. 

			Les deux hommes l’arrêtèrent d’une prise de catch. Le bras coincé derrière le dos, Papa essaya en vain de se dégager. 

			— Les filles ! Allez-vous-en ! nous cria-t-il, les yeux écarquillés et flamboyants de colère. 

			Je m’éloignai d’un pas, refusant de l’abandonner.

			— Cassie, on doit y aller, me pressa Molly. 

			— On va chercher de l’aide, dis-je à mon père, en lui jetant un dernier regard. 

			Même si ces hommes nous poursuivaient, une fois dans le jardin, les chiens nous protégeraient. Si nous parvenions à les faire entrer dans la maison, peut-être pourraient-ils même défendre mon père. Kalassi nous avait dit qu’ils étaient entraînés à l’attaque. 

			Je me retournai et partis en courant avec Molly. Mais Emerson et Parker, entrant par l’arrière de la maison, n’eurent qu’à tendre le bras pour nous attraper dans le couloir. 

			— C’est gentil d’avoir laissé une fenêtre ouverte pour nous ! se moqua Emerson. 

			— Qu’avez-vous fait aux chiens ? m’inquiétai-je.

			— Ils font un gros dodo, répondit Parker en me retenant.

			— Vous les avez tués ?

			— Nan, bien sûr que non. Je ne m’en prends pas aux animaux. 

			— Allez, c’est l’heure d’y aller, dit M. Batiste. M. Clairbone, vous resterez avec nous à la maison. Quant à vous, les filles, nous allons vous emmener là où vous auriez dû aller dès le début. 

			—  Que voulez-vous dire par là ? voulut savoir Papa.

			M. Batiste lui jeta un regard froid. 

			— Disons que pour vous, c’est comme si elles allaient au bout du monde. Faites vos adieux. C’est la dernière fois que vous vous voyez. 

		

	
		
			IV

			Des mondes à l’infini

			Le tunnel obscur de l’Ombre tourbillonna autour de nous et nous ramena chez les Batiste. Mon père me jeta un dernier regard empli de tristesse et de désarroi quand ils l’emmenèrent sous la menace d’une arme. 

			Ils nous forcèrent, Molly et moi, à rester dans l’Ombre, nous forcèrent à traverser un arc dans l’espace, nous forcèrent à parcourir une distance astronomique. Comme nous avait prévenues M. Batiste, ils nous avaient transportées ailleurs. 

			Accrochées l’une à l’autre, nous attendîmes que l’Ombre se dissipe autour de nous, révélant une pièce spacieuse aux murs et au sol de vieilles pierres. 

			De chaque côté de la pièce se trouvaient deux lits, aussi hauts que ceux de la Maison de Poupées mais bien cirés. De vieilles peintures, plus anciennes encore que celles du Manoir Fiveash, ornaient les murs. Nous n’étions donc pas au Manoir, mais dans un lieu encore inconnu. 

			Nous nous précipitâmes sur l’énorme porte à double battants à l’extrémité de la pièce, nous acharnant, frustrées, sur les poignées quand les panneaux de bois plein refusèrent de bouger. Il n’y avait pourtant ni serrure ni cadenas. 

			Nous pouvions voir le ciel d’encre par des fenêtres à guillotines hautes et étroites. Je me ruai vers elles et tentai de les ouvrir, mais les lourds châssis ne bougèrent qu’à peine. On avait conçu ces fenêtres afin qu’elles laissent passer un peu d’air quand nécessaire, mais pas pour s’ouvrir en grand. L’air avait une odeur saumâtre, une odeur de bord d’océan. Le brouillard semblait arriver de toute part, semblable à de gros rouleaux, comme des voleurs qui, le dos rond, nous encercleraient. L’obscurité ambiante et ce brouillard m’empêchaient de voir quoi que ce soit. La seule chose dont je pouvais être sûre, c’est que la pièce où nous nous trouvions était loin au-dessus du sol. 

			Autour de nous, des flaques étaient apparues, résultat de nos robes et de nos cheveux dégoulinants d’eau. Je frissonnai. 

			— On va attraper la mort, dit Molly.

			Elle ouvrit l’armoire qui se dressait à côté du bureau. Elle ne contenait que deux robes. L’expression sur le visage de Molly ne dissimulait rien quand elle m’en tendit une. C’était comme si nous étions de retour dans la Maison de Poupées, obligées de porter les vêtements que l’on nous donnait. Nous nous glissâmes hors de nos tenues trempées pour enfiler les robes. Molly noua le lacet dans le dos de la mienne avant de démêler mes cheveux avec ses doigts. 

			—  Je suis navrée, dit-elle.

			Je me tournai vers elle, interloquée.

			—  Mais pourquoi ?

			—  C’est pour nous deux, que je suis navrée, répondit-elle à mi-voix. Navrée que nous soyons ici, navrée qu’ils retiennent tes parents, navrée pour Zach et Parker et Emerson et Aisha…

			Je m’imaginai mes parents chez les Batiste, perdus et terrifiés. L’angoisse se fit mordante quand je pris conscience d’une chose : si le monde de glace était réel et qu’il était le mien, alors mes parents, mes vrais parents, ceux qui m’avaient donné la vie, devaient aussi s’y trouver, quelque part dans cette immensité glacée. Je n’arrivais pas à assimiler l’idée que j’avais un autre couple de parents, une autre Maman et un autre père. Mais si l’Ethan du monde de glace était bien réel, alors eux aussi l’étaient…

			En moi grandit une chose gelée, un vide où hurlaient des vents acérés. 

			Molly soupira longuement. 

			— On n’en a pas appris assez sur eux, pas assez pour les arrêter. 

			— Mais comment les arrêter ? demandai-je d’une voix éteinte. Ils peuvent faire tout ce qu’ils veulent, absolument tout. C’est tellement clair, maintenant. Tous ces petits détails qui ne collaient pas vraiment avec Zach et sa famille. C’est juste que je ne le voyais pas… J’ai été complètement crédule. 

			— Je n’ai rien vu non plus. Ils sont vraiment très doués pour mener une double vie.

			Molly était tellement tendue que son visage paraissait squelettique.

			— Cela dit, continua-t-elle, tu te trompes. Ils ne peuvent pas faire tout ce qu’ils veulent. Parce qu’ils ont besoin de nous, rappelle-toi. Enfin, ils ont besoin de toi. 

			Elle se mit à arpenter la pièce, se frottant les bras pour se réchauffer. 

			— Tout est vieux ici. Je ne crois pas que nous soyons toujours aux États-Unis. 

			Elle ouvrit un à un les tiroirs de l’antique bureau, une monstruosité massive, où abondaient les chimères de bois sculpté. Elle en sortit un jeu d’échec en ivoire jauni, une tapisserie qui semblait avoir été brodée par les mains maladroites d’un enfant et du vieux papier à lettre qui bruissait au contact de ses doigts. 

			Molly remit tout bien sagement à sa place et alla s’asseoir en tailleur sur l’un des lits. Ses yeux étaient sérieux, pleins d’expectative. 

			— Tu as commencé à me dire quelque chose, tout à l’heure, quand tu nous as rejoints sur le yacht. 

			Je lui rendis son regard et secouai la tête. 

			— Je ne sais pas comment continuer… Je ne sais même pas comment me l’expliquer à moi-même.

			— Il suffit que tu te lances.

			Je m’assis lourdement sur le lit en face d’elle. Les mots m’échappaient. J’avais l’impression d’être au bord d’un précipice, fascinée par son obscurité sans fond. Nous restâmes ainsi, assises et silencieuses, pendant de longues secondes. Je frissonnais incontrôlablement, bien que je fusse sèche, maintenant. Un froid mordant s’en était pris à mon corps, à mon esprit. 

			Molly soupira doucement.

			— C’est quelque chose que t’a dit Ethan, n’est-ce pas ?

			— Oui…

			— Cassie, il est venu à notre rescousse, c’est vrai, mais on ne sait pas pourquoi. Et pouvons-nous vraiment lui faire confiance ? Parce que, comment est-il sorti de prison ? Comment est-il venu jusqu’à Miami ? Ça a dû lui demander une sacrée organisation, si tu vois ce que je veux dire. Après tout, durant le procès, il a bien dit qu’il avait aidé Donovan. 

			Ma gorge se serra. 

			— Ce n’est pas le même Ethan que celui du tribunal. 

			— Comment ça ? me demanda-t-elle en fronçant les sourcils. Tu veux dire qu’il a changé, qu’il s’est amendé ?

			— Non… 

			Il me fallut quelques secondes pour poursuivre.

			— Molly. Il m’a dit que le monde de glace est une copie de celui-ci. Comme un copier-coller. Une copie exacte de tout et de tout le monde. 

			— Comment ça ? Comment est-ce possible ? Il y avait de la neige et de la glace partout, et des trucs que nous n’avions encore jamais vus, juste là, en plein cœur de Miami. 

			— C’est arrivé juste au moment où je me suis enfuie de la grotte du Serpent. L’Ethan que je connaissais vient du monde de glace, et c’est lui qui est venu nous aider. Ce n’est pas l’Ethan qui est sorti de la Maison de Poupées, ce n’est pas le même que celui du procès. 

			Comment expliquer ce que je savais être la vérité ? Je me dirigeai vers la fenêtre, laissai mes yeux errer sur les volutes fantasmagoriques de la brume dans l’obscurité qui s’étalait au-dessous de nous. 

			— C’est mon monde aussi. Le monde de glace. C’est chez moi. 

			Son visage se figea, elle me fixait, bouche bée.

			— Pardon ? Mais comment tu peux croire ce genre de trucs ? Écoute-toi parler ! Ethan t’a complètement retourné l’esprit !

			Je commençais à me mordre les lèvres avec anxiété. Ce que je m’apprêtais à dire, je le destinais autant à moi-même qu’à Molly. Je n’avais pas le temps de m’asseoir et de réfléchir à tout cela, d’essayer d’y trouver un sens. 

			— Nous savons déjà que le Coffre à Jouets est un portail. La fête foraine, le château, la grotte du Serpent… Rien de tout cela n’existe dans les souterrains de la Maison de Poupées. On est sûrs de ça, non ? Le seul moyen de rejoindre notre monde, c’était de passer par le carrousel, mais Donovan a condamné cette issue. En passant par la grotte, on allait immanquablement arriver sur une autre Terre, un autre monde. Je ne le savais pas, à l’époque. 

			Molly vint vers moi, et laissa, elle aussi, son regard se perdre sur la brume. 

			— Je n’arrive pas à comprendre ce que tu me dis, murmura-t-elle si bas que je l’entendis à peine. Si tu n’es vraiment pas d’ici, alors où est la Cassie de ce monde ? 

			Je secouai la tête, essayant de balayer cette réalité affreuse qui s’était installée dans mon esprit. 

			— Elle est… devenue moi. J’ai plongé dans le lac de la grotte un quart de seconde après elle et, sous l’eau, on est entrées en contact, et elle n’a plus existé.

			— La Cassie que je connaissais dans la Maison de Poupées, elle a disparu pour toujours ? 

			La voix de Molly était froidement tranchante, et cela me tua. Je me tournai vers elle, mâchoire tremblante. 

			— Oui. Comme je te l’ai dit sur le yacht, je suis une imposture. J’ai pris sa place. Et j’ai pris sa vie, de toutes les manières possibles. 

			J’avais l’esprit empli de pensées trop acérées, trop énormes. Je ne voulais plus réfléchir, je ne voulais plus penser, je ne voulais plus savoir. Les jambes raides, je retournai vers le lit, et m’y allongeai en position fœtale. Je ne cherchais pas à rejeter Molly, mais s’il n’y avait aucun moyen de s’échapper, si je ne pouvais plus fuir, alors tout ce que je pouvais faire, c’était m’isoler de tout. Les vagues continuaient à m’écraser, à m’entraîner vers le fond. J’aperçus un éclat, bref souvenir de la lumière de Prudence, et c’est tout ce dont j’eus besoin pour ne pas perdre l’esprit. 

			La fatigue m’envahit, mon esprit coula dans un abîme. 

			Je rouvris les yeux sur l’obscurité mouvante de cette étrange chambre. Une espèce de pesanteur s’accrochait encore à moi, comme si j’avais trop dormi. Une couverture m’avait réchauffée. L’œuvre attentionnée de Molly, probablement.  

			Je me levai pour faire les cent pas dans la chambre, remplie de rage à cause de ce qui nous arrivait, à cause du vol de notre libre-arbitre. Je voulais échapper à tout, même à Molly. 

			Qu’était-il advenu de la Molly que j’avais connue auparavant ? Était-elle toujours allongée, morte avec les autres dans la Maison de Poupées, enterrées sous la poussière et sous une tonne de neige ? Comment la Sophronia du monde de glace était-elle sortie ? Et Ethan ? Où se trouvaient mes parents ? Si je retournais chez moi dans le monde de glace, à la maison, Maman serait-elle là ? La Terre que je connaissais, était-elle entièrement morte sous la neige ? Comment quoi que ce soit aurait-il pu survivre à un tel cataclysme ? Combien n’étaient pas morts ? 

			Raide comme Clown, je me dirigeai vers les portes. Pourquoi diable n’y avait-il pas de poignée ? Je cognai de mes poings encore et encore, les battants obstinément clos. 

			Un des carreaux de céramiques enchâssés dans la porte se craquela. 

			Je reculai d’un pas, à bout de souffle. Molly s’approcha de moi.

			— Cassie…

			Elle tentait de me calmer, mais j’entendis tout de même sa voix trembloter, même si elle se contrôlait. 

			— Je ne supporte plus de rester enfermée ici. Enfermée alors que ces gens retiennent mes parents. Comme s’ils pouvaient faire absolument tout ce qu’ils veulent et que nous n’étions que de simples marionnettes. 

			— Je sais, dit-elle doucement. 

			Je la dévisageai, soudain emplie de remords. Elle avait été enfermée cinq longues années dans un lieu absolument terrible. Elle, mieux que quiconque, savait ce qu’était le désir de liberté. 

			Me retournant vers la porte, je laissai un doigt courir le long de la fissure qui était apparue sur le carreau de céramique. Il y en avait neuf, ornés de dessins, dans un cadre sculpté dans la porte. Mais ces dessins n’avaient aucun sens. Un démon chassant deux enfants au bord d’une rivière. Des œufs tombés d’un panier, cassés sur le sol. Un garçon pêchant dans un cours d’eau. 

			Molly se mordilla les lèvres. 

			— Ils ne sont pas dans le bon ordre.

			Je secouai la tête, ne comprenant pas où elle voulait en venir. 

			— Ces carreaux. C’est un puzzle. Après des années passées chez Jessamine, je sais reconnaître un casse-tête quand j’en vois un. Et si… S’il fallait résoudre cette espèce de rébus pour ouvrir la porte ? 

			Je regardai attentivement le cadre. Il comportait dix espaces pour neuf carreaux. 

			— Tu as raison, Molly, c’est un casse-tête, un jeu de pousse-pousse, peut-être. 

			Je sentis l’angoisse relâcher un tant soit peu son étreinte sur ma poitrine. La Molly à côté de moi n’était pas la Molly que j’avais connue dans la Maison de Poupées, mais elle n’en restait pas moins Molly. Molly et sa sérénité. Molly qui cherchait toujours une solution. Il n’était pas nécessaire que je comprenne comment un seul être pouvait vivre simultanément sur différents mondes. Molly était la seule preuve dont j’avais besoin. 

			Elle examina les carreaux de plus près.

			— Je pense que la fille qui récolte les œufs vient en premier. 

			— Oui, ça parait logique, elle est allée chercher les œufs pour le petit-déjeuner. 

			Ensemble, nous remîmes les images dans le bon ordre.

			Une fille va ramasser des œufs avec son panier. Un garçon pêche dans la rivière. La fille vient prévenir le garçon que le petit-déjeuner est prêt. Un démon effraie les enfants. Les œufs s’écrasent au sol. Le garçon tombe à l’eau. La fille le sauve avec une branche. Le garçon utilise la branche pour chasser le démon. Les enfants rentrent chez eux et mangent des tartines au lieu d’œufs et de poisson pour le petit-déjeuner. 

			Molly réarrangea les carreaux adroitement. Quand elle remit la dernière image en place, un déclic aigu se fit entendre. Le cadre s’enfonça dans la porte qui s’ouvrit. 

		

	
		
			V

			Le Château sur la Falaise

			Le cœur battant la chamade, je me tournai vers Molly. Sans un mot, nous nous enfonçâmes dans le couloir qui s’ouvrait devant la chambre, un couloir qui semblait être là depuis la nuit des temps. Des lampes à l’éclat incertain illuminaient le passage obscur ainsi que des portraits de gens aux regards intenses accrochés aux murs. Les courants d’air froids gémissaient comme des spectres au travers des fissures dans la maçonnerie. 

			Au bout du couloir, nous atteignîmes un escalier en colimaçon. Sans hésiter, nous le dévalâmes, seulement pour être accueillies par un labyrinthe d’autres couloirs venteux. Collées l’une à l’autre, nous avançâmes prudemment sur le sol inégal. Une double porte en chêne massif fermait le corridor. Un bourdonnement de voix et de bruits se faisait entendre de l’autre côté. 

			D’un signe, Molly me suggéra que nous revenions sur nos pas et trouvions un autre chemin. Nous nous retrouvâmes à arpenter un nouveau couloir plus étroit. 

			L’éclat iridescent d’une lumière sourde et bleue jaillit de l’encadrement d’une porte, puis s’éteignit tout d’un coup comme l’aurait fait une lampe de poche. 

			Un murmure de conversation nous atteignit alors. La voix de Henry s’éleva clairement au-dessus des autres. 

			— Maudite machine ! Essayez le neuvième rouage à nouveau, et voyons si nous pouvons mettre en branle les engrenages supérieurs. 

			Nous entendîmes alors des grincements et des cliquètements. 

			— Ça ne sert à rien, dit le père de Zach. Les engrenages sont bloqués. Ce sont les univers les plus lointains que nous puissions atteindre. La machine ne montre plus rien après eux. 

			— Oh mon Dieu, nous sommes au château, soufflai-je à Molly. On est devant la pièce avec l’horloge astronomique !

			J’étais terrifiée. Balthazar était-il là, lui aussi ? Sa chair carbonisée et ses yeux sans âme me revinrent en mémoire. Sous terre, il avait voulu notre mort, et j’étais convaincue qu’il nous tuerait si d’aventure il posait les yeux sur...
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